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      « Si un grain de sable peut remettre en question une découverte, une découverte peut soulever des dunes. »
    

     

     

     

    
      
      Turin 1959

     

     

     

    Mil neuf cent cinquante-neuf restera une année faste pour Turin.

    Les industries nouvelles étouffaient cette ville d’environ un million d’habitants malgré leur déplacement progressif sur la nouvelle zone industrielle. Au-delà des encombrements occasionnés par les véhicules conduisant leur lot de travailleurs, les rues ne désemplissaient pas de manifestations culturelles et joyeuses. Cette année-là resterait synonyme de liesse populaire. Fiers de leurs trente-huit médailles dont dix-huit en or sans compter la victoire cycliste du Milan-Turin en début d’année, les Turinois étaient constamment à la fête et avaient réussi l’exploit d’avoir la fine fleur du sport italien au premier rang des jeunes prétendants les plus recherchés par l’élite de la société européenne.

    Pourtant, ce n’est pas un Italien qui retint les attentions d’Elisabetha. Jeune fille de la bourgeoisie italienne, elle côtoyait les soirées mondaines et manifestations sportives. En mars, lors de la célèbre course cycliste, elle revit Gaëtan. Américain de trente ans, considéré comme un homme d’affaires d’avenir, ce n’était pas un athlète. Rondouillard et la calvitie naissante, il avait pour lui une bonne culture et le rire facile en société. Lors de leur première rencontre, l’année précédente et dans ce contexte d’après-guerre, ils s’étaient découverts des goûts communs. Puis Gaëtan s’était envolé vers les États-Unis, promettant à la jeune Italienne de revenir. Ce n’est qu’à l’occasion des premières universiades estivales, organisées par la Fédération internationale du sport universitaire que la jeune femme lui avoua être enceinte. Ils décidèrent, alors, de se marier. Elle avait omis de lui dire qu’elle avait un petit garçon de un an.

    Ce soir-là, le plus difficile pour elle fut d’annoncer à Salvatore Pamalodo, son compagnon d’alors, qu’elle le quittait et lui laissait la garde de leur fils, Aldo.

    Au moment où elle franchissait la porte, il lui avait crié, comme un défi :

    « Je voulais te dire que ma situation financière va changer car je suis passé inspecteur. »

    Elisabetha s’arrêta net et se retourna. Salvatore était déjà rentré. Elle aurait voulu faire marche arrière mais comprit alors que, dans son appétit d’avoir une vie riche, elle venait de fermer la porte de son passé.

    * * *

    Il était cinq heures du matin. La salle des fêtes se vidait de ses invités. Toute la nuit, les Turinois avaient dansé sous les lustres de cristal reflétant les mille feux des tenues de soirée. Chacun avait revêtu ses plus beaux atours, couverts de paillettes. Les femmes arboraient des bijoux aussi brillants que possible et peu importait que ce soient des pierres précieuses ou de la verroterie, des perles ou des pierres précieuses. Le principal était de faire de l’effet et chacune espérait terminer l’année en beauté avant d’accueillir celle qui promettait d’être plus enrichissante encore. Les hommes, quant à eux, avaient épinglé sur leur cravate ou sur le revers de leur trois-pièces, les insignes gagnés au cours des exploits sportifs de l’année écoulée. À chaque coin de rue, des groupes jouaient des airs entraînants sous le regard riant des passants.

    Les quatre jeunes gens avaient passé la nuit à danser comme s’ils se voyaient pour la première fois. Le regard offusqué de leurs voisins de table ne les empêchait pas de se conduire de façon légère. En ce nouvel an mil neuf cent soixante, tout leur souriait, la gloire pour les uns, la réussite pour les autres, la beauté et l’argent pour tous. La neige était tombée toute la journée et la nuit étoilée donnait un aspect féérique à la ville illuminée de guirlandes et autres décorations. Âgés de vingt à vingt-six ans, ils semblaient peu soucieux de ce qui les entourait. Cette nouvelle année commençait sous d’heureux auspices. Elisabetha s’exclama :

    « Avez-vous vu comment les gens nous regardaient ? Comme si nous étions les sept péchés capitaux ! »

    Olivio Zappa la regarda. Il n’avait pas tout à fait la trentaine mais était à la tête d’une fortune colossale. Héritier d’une famille noble, ses aïeux n’avaient pas gardé leur titre mais avaient su faire fructifier leurs biens. Il lui répondit :

    « Avoue que tu n’y es pas allée avec le dos de la cuillère. Avec ton décolleté et tes mouvements langoureux, tu aurais damné un saint. Tous les hommes avaient les yeux sur toi et je peux même te dire que les épouses n’avaient pas le regard tendre. On imaginait facilement leurs jolies griffes vernies, prêtes à te lacérer.

    — La blague, mais peut-être ne sont-ils pas loin de la vérité. Les hommes sont tellement faciles à berner.

    — Arrête de parler ainsi, Elisabetha. Tu as une façon de dire les choses qui donne la chair de poule, qu’en penses-tu ? »

    Lienhart sursauta. Malgré sa bonne humeur naturelle, il semblait, depuis quelques temps, sur le qui-vive. Il répondit, retrouvant son sourire :

    « Elisabetha est la seule fille en qui j’ai confiance. Elle a toujours été sublime, toujours provocante sans être une femme facile. Même avec ce froid de canard, elle ferait fondre un iceberg. C’est ma cousine préférée. »

    La jeune femme leur dit en riant :

    « Ce n’est pas dur puisque je suis sa seule cousine. Dommage que Georgina soit malade. Vous auriez été obligés de vous protéger de deux femmes. Allons-y car il faut se lever tôt pour récupérer la petite avant de partir pour Rome. Lienhart, je passerai te chercher vers dix heures, d’accord ? Bon, alors à tout à l’heure. Rendez-vous vers quinze heures sur le quai de la gare avec armes et bagages, Olivio, et en route pour les vacances. »

    À les voir rire sans retenue, on aurait pu dire qu’ils avaient pour eux la jeunesse, la beauté et l’insouciance des gens fortunés. Que demander de plus quand la vie vous apporte tout sur un plateau ? Pourtant, la douceur de vivre n’existait plus pour certains d’entre eux. Le destin, parfois, reprend le dessus lorsqu’on a trop longtemps rêvé à d’autres choses et un grain de sable peut tout remettre en cause. Ainsi commença cette nouvelle décennie, entre moments de doutes, de joies, de déceptions et d’espoirs.

    En regagnant la maison de ses parents, Elisabetha reprit le fil de ses pensées.

    Cynthia était née en juin. Cela n’avait pas été une mince affaire pour la faire garder. Il avait été décidé de la récupérer au petit matin avant de prendre quelques jours de repos à Rome et regagner New York.

    Elisabetha pensait également à Aldo. C’était plus dur qu’elle ne le pensait. Le petit garçon lui manquait terriblement. Salvatore avait refusé qu’elle voie son fils. Elle avait beau insister, il n’avait rien voulu entendre. Mais peut-être cela valait-il mieux ainsi. Salvatore avait dit à l’enfant que sa maman était montée au ciel. Sa vie commençait par un mensonge. Combien d’autres suivraient pour que chacun garde la tête haute ?

    En ce premier janvier mil neuf cent soixante, elle mit sa fille dans un taxi et, prenant Lienhart au passage, ils mangèrent dans un restaurant proche de la gare.

    Lorsque Olivio les rejoignit, il n’était pas seul. Ce n’était pas Georgina, son épouse, qui l’accompagnait mais Salvatore.

    Que faisait-il là ? Il semblait contrarié mais comme Olivio l’avait pressé de venir, il n’avait pu faire autrement.

    Ils ignoraient encore que les deux semaines à venir allaient bouleverser leur vie, leur laissant un arrière goût d’inachevé.

     

     

     

    
      
      Une découverte insolite

     

     

     

    Depuis quelques années, on assiste à une dégradation des ruines de Pompéi, due à l’usure du temps, au passage incessant des touristes et à la négligence des entretiens. La sonnette d’alarme a été tirée par les défenseurs de ce site extraordinaire mais, le propre de l’homme étant de favoriser l’argent au détriment de la maintenance et de la qualité, rien n’a été fait. De temps en temps, un pan s’effondre, le secteur est fermé aux touristes et le quotidien reprend son traintrain entre la voix des chalands à l’extérieur du site, vendant tout et n’importe quoi du moment que le nom de Pompéi y est inscrit, les bus de touristes se croisant dans le parking, la voix des guides qui racontent l’éternelle histoire du lieu en recomptant leurs ouailles, et celle des touristes s’interpelant d’un autocar à l’autre pour donner leurs impressions. Depuis qu’on a découvert cet endroit magnifiquement préservé, des millions d’individus se sont succédé pour admirer les beautés d’un temps révolu. Les fouilles, à Pompéi, n’arrêtent jamais de dévoiler leurs trésors, entre les corps ensevelis et bien conservés par les ans, les demeures magnifiquement décorées de leurs fresques murales, les vestiges des techniques hydrauliques qui n’ont rien à envier à cette fin de vingtième siècle, les passages pour piétons qui permettaient de traverser les rues sans se salir les pieds ou laisser traîner les tuniques. Il suffit de fermer les yeux pour s’imaginer une journée ensoleillée dans la vie quotidienne des Pompéiens avant cette catastrophe qui marque encore les esprits.

    Commencez à creuser et chaque trouvaille vous attire vers la suivante comme la recherche d’un mot dans un dictionnaire qui vous fait sauter au suivant vous attirant immanquablement vers une suite sans fin. Les secousses sismiques successives du Vésuve ont ouvert certaines failles et permis de faire surgir, ça et là, une amphore, de la vaisselle, des outils et des êtres d’un autre temps pris dans la cendre mais, séisme ou non, certaines découvertes n’ont pas leur place à l’endroit où elles se trouvent et peuvent engendrer la cessation nette du travail patient et minutieux des archéologues. C’est malheureusement ce qui arriva par une belle nuit de l’été deux mille.

    Depuis quarante ans, l’amour du professeur Georgio Gambino pour le site ne s’était pas démenti. Pour lui, rien ne valait ces ruines. Tous les jours, dès quatre heures du matin, il faisait le même tour avant que ses élèves ne viennent en-vahir les lieux de leurs rires. Il dirigeait ses pas vers le forum où se tenaient, jadis, les marchés et manifestations politiques puis, après en avoir fait le tour en appréciant l’air frais du matin, il revenait vers la boulangerie antique et les thermes. Cette nuit-là, il y avait eu une petite secousse mais rien de bien méchant. Pourtant, il semblait contrarié car certains pans de murs s’étaient écroulés et des failles apparaissaient ça et là. Il voulut mettre en place un périmètre de sécurité provisoire mais se rappela qu’il n’y avait plus de cordages, la livraison de sa commande ayant pris du retard. Regardant sa montre, il constata qu’il avait deux bonnes heures devant lui et partit réveiller un ami commerçant de Naples.

    * * *

    La nuit avait été douce après les chaleurs qui s’étaient abattues sur la ville. Le jeune couple avait profité de cette soirée clémente pour se délasser et faire la virée dans les boites de nuit de Naples.

    Au petit matin, Johnny était entre deux rêves qui semblaient se disputer les faveurs de Kathy lorsqu’il vit une ombre se pencher sur lui et le secouer vigoureusement. La petite heure de sommeil qu’il avait gagnée semblait vouloir s’arrêter là. Le temps de pousser un grognement de contra-riété, il comprit, au travers des limbes de son réveil nauséeux, qu’une ombre ne pouvait avoir cette force et entendit :

    « Professeur, réveillez-vous, il y a eu une secousse et on a trouvé quelque chose pris dans la cendre.

    — Ah, une amphore de plus. Pourquoi ne la mettez-vous pas avec les autres ? Cela ne peut-il pas attendre un peu ? »

    Disant cela, le jeune homme sentait que, si Pedro était là, ce n’était certainement pas pour une amphore. Abruti par le sommeil et sentant un début de migraine s’installer, Johnny s’appuya sur le coude et regarda son ami en baillant de façon inélégante :

    « Cessez de m’appeler professeur, Pedro. Je ne le suis pas.

    — Mais vous travaillez dans la police scientifique, c’est pareil.

    — Pas du tout. Je suis détective et travaille pour la police. De quoi s’agit-il exactement ?

    — Il s’agit, apparemment, d’une momie prise dans une enveloppe qui ressemble à s’y méprendre au ciment.

    — Bon, accordez-nous cinq minutes et nous arrivons.

    — Je vous ai préparé un café corsé mais ce serait bien que vous vous hâtiez avant que tout le monde soit sur place. Je vous attends dans le hall. » répondit Pedro en sortant.

    Voilà qui demandait réflexion et argumentait en faveur d’une accélération des mouvements. En un bond, Johnny se leva, bouscula Kathy et s’habilla rapidement pendant que cette dernière se plaignait de sa délicatesse légendaire. Il lui dit :

    « On a fait une découverte sur le site et Pedro pense que c’est suffisamment important pour que nous nous levions tôt.

    — De quoi s’agit-il ? demanda Kathy, les sens en alerte.

    — Il parle d’un corps momifié. Ce qui, à mon sens, n’en a aucun… Qu’est-ce qu’un corps embaumé vient faire là ?

    — Effectivement, je ne me rappelle pas qu’on ait trouvé des corps fossilisés à Pompéi.

    — Il faut un début à tout, même si ce n’est pas plausible. »

    Comme par enchantement, Kathy pressa le mouvement, le devançant presque. Johnny lui dit que Pedro leur avait préparé le café. Kathy se précipita à cloche-pied, essayant d’enfiler la seconde jambe de son jean tout en se dirigeant vers la cuisine.

    Quant à Johnny, il pensait à la secousse qu’il avait effectivement ressentie mais ne l’avait pas inquiété outre mesure. Le Vésuve se rappelait à l’ordre de temps en temps, histoire de faire comprendre aux Napolitains qu’ils devaient le prendre en compte dans leur quotidien. Tandis que Kathy finissait de se préparer, Johnny rejoignit Pedro dans le hall. Il lui dit :

    « Elle était minime la secousse, c’est à peine si je l’ai ressentie. Pas de quoi déterrer un corps à moins qu’il n’ait été recouvert par très peu de terre.

    — Professeur, dépêchez-vous, voilà votre épouse. On vous resservira un café sur place.

    — Merci Pedro. Dans quel secteur a-t-on trouvé le corps ?

    — Près des thermes.

    — Je croyais qu’on avait terminé les fouilles de ce côté. Qui peut bien avoir à faire aux thermes ?

    — En fait, c’est la secousse de cette nuit. Aussi faible soit-elle, elle a fissuré certains endroits fragilisés par les précédentes, ce qui a mis au jour ce que nous avons trouvé. C’est un gardien, en faisant sa ronde, qui a aperçu la forme. Il a remarqué qu’un morceau de ce qui recouvrait le corps s’était effrité. Il a regardé au travers du trou avec sa lampe de poche et quand il a vu la main, il est venu me réveiller.

    — La main ? Depuis quand les fossiles lèvent-ils la main pour se faire remarquer ? »

    Johnny vit la gêne sur le visage de son ami.

    « Excusez-moi, je devrais avoir plus de respect pour ces pauvres gens. Mais, trêve de plaisanterie, allons voir ça de plus près. Vu la tête que vous faites, ce ne doit pas être banal. Avez-vous commencé à dégager la personne ? Est-ce une femme ou un homme ? Avez-vous prévenu le professeur Gambino ? D’ailleurs, pourquoi le gardien est-il venu vous voir au lieu d’aller le chercher ? »

    Le jeune homme ne répondit pas mais hocha la tête pour les presser.

    « Est-ce une impression ou vous ne nous dites pas tout ?

    — En fait, heu… Ce n’est pas une main statufiée…, je préfère que vous voyiez vous-même.

    — Je sais, vous m’avez parlé de momie. Le fait est qu’une momie à Pompéi n’est pas chose courante. Aviez-vous déjà entendu parler d’un cas similaire ? »

    Devant le mutisme de leur compagnon et de plus en plus intrigués, Johnny et Kathy allongèrent le pas et se trouvèrent bientôt sur les lieux de la découverte. Se créant un passage au milieu du groupe qui s’était massé autour, ils atteignirent le lieu de leur découverte.

    « Avez-vous prévenu le professeur Gambino ? insista Kathy.

    — On l’a cherché partout mais il a complètement disparu. On a essayé de l’appeler au téléphone mais il n’est pas joignable. C’est ce qui explique que le garde se soit directement adressé à moi. On a appelé la police pour les informer de ce que nous avons trouvé. Je crois qu’il ne va pas être content le professeur, quand il va revenir.

    — La police ? Mais pourquoi ? Pour le professeur ? »

    Un peu agacé, Pedro répondit :

    « Non, pour l’arrêt des fouilles. Quand vous verrez ce que nous avons vu, vous comprendrez que les travaux soient stoppés. D’ailleurs, j’ai complètement oublié de leur demander s’ils l’avaient vu. Regardez, nous n’avions pas le choix. Approchez-vous, je vais éclairer l’intérieur. Vous voyez, nous ne pouvions pas faire comme si c’était normal. Notre « invité » possède quelque chose qui n’est pas tout à fait d’époque, ni d’avant ni d’aujourd’hui d’ailleurs. »

    Se penchant sur la trouvaille, Kathy et Johnny firent la grimace. L’interstice laissait paraître l’avant-bras et sa main. Incrédules devant ce qui ornait le poignet de la victime, ils secouèrent la tête. On voyait la forme d’une montre, pas tout à fait le genre de bijou qu’un Pompéien portait en soixante dix-neuf après J.-C.

    
      Pendant qu’ils attendaient la police, les jeunes archéologues amateurs et leur ami Pedro examinèrent les environs, faisant bien attention de ne pas souiller les lieux. Ayant fait de l’archéologie leur passion et de la police judiciaire leur métier, Kathy et Johnny connaissaient parfaitement les erreurs à ne pas commettre et les précautions à prendre pour protéger une scène de crime car, logiquement, cela ne pouvait être que cela. En effet, on n’allait tout de même pas hypo-théquer sur un éventuel suicide ou jouer à 
      Retour vers le futur
      . En attendant que les policiers arrivent, ils bornèrent les lieux avec des cordeaux qui servaient à quadriller les chantiers en sections de travail. C’était frustrant de ne pas pouvoir aller plus loin. Le virus de la découverte faisait monter l’adrénaline en eux et cédait le pas à celui des fouilles judiciaires. En un mot, l’envie de passer immédiatement à l’action les démangeait.
    

    Pendant que Pedro maintenait à distance les badauds, Kathy prenait des photos des abords. La seule certitude qu’avait la jeune femme, était que la personne était là depuis quarante à quarante-cinq ans. La montre, de modèle ancien, lui rappelait celle que son père avait offerte à sa grand-mère au début des années soixante et qu’elle portait aujourd’hui.

     

    Lorsque le commissaire Pamalodo arriva, Pedro le dirigea directement sur le secteur délimité. En voyant Kathy et Johnny œuvrer, il reconnut tout de suite le travail de collègues du même département, fit la grimace puis s’approcha d’eux, admettant, malgré lui, qu’ils lui avaient facilité le travail.

    « Vous êtes déjà sur les lieux ?

    — Oui, depuis une semaine. » répondirent-ils de concert.

    Pamalodo rougit et crut à une boutade. Voyant son em-barras, Johnny sortit sa carte de détective et lui dit :

    « Je suis Johnny Smith et voici mon épouse, Kathy. »

    Celle-ci renchérit :

    « Nous sommes en vacances et aimons les passer sur les sites archéologiques comme bénévoles. Nous travaillons pour la police de Cow McNut en Irlande. Nous n’avions pas l’intention d’empiéter sur le domaine de la police locale mais avons paré au plus pressé pour éviter qu’on ne vienne piétiner les lieux. J’espère que cela ne créera pas « d’incident diplomatique » entre gens de même métier. »

    Le commissaire apprécia et la réponse et la jeune femme, ce qui ne plut qu’à moitié à Johnny. Cela faisait trois ans qu’ils étaient mariés et travaillaient ensemble mais ce dernier se conduisait, de temps en temps, comme un gamin. Cela n’échappa pas à Pamalodo qui sourit et répondit :

    « Ne vous inquiétez pas. Je dois dire qu’en vous voyant au travail, j’ai d’abord tiqué mais vous m’avez bien aidé. Nous ne pouvons rien faire tant que l’équipe technique n’a pas opéré. »

    Comme celle-ci commençait ses investigations, Johnny s’abstint de tout commentaire, se sentant déjà assez ridicule comme cela. Kathy le regarda de côté puis l’enlaçant, l’embrassa fougueusement, augmentant encore sa gêne. Déci-dément, il ne savait pas ce qu’il voulait.

    Un des techniciens fit signe au commissaire de s’approcher.

    « Regardez, Pamalodo, il y a des traces de pas tout autour comme si quelqu’un avait voulu déplacer ce bloc.

    — Comment savez-vous que la personne voulait le dé-placer ?

    — Voyez-vous ces traces, là, au niveau du sol ? Je pense qu’on a essayé de faire levier ou de creuser pour évaluer la possibilité de l’enlever de son emplacement actuel.

    — Très bien. Essayez de relever les empreintes. Avec un peu de chances, il se sera appuyé dessus. »

    Lorsqu’ils eurent fini de rassembler les indices autour du conglomérat durci, le commissaire fit intervenir l’équipe des chantiers pour l’enlever. Après deux heures de labeur, un hélicoptère transporta la victime jusqu’à un hangar situé à proximité de Pompéi et qui permettait d’analyser tout ce qui était en rapport avec les fouilles.

    Pedro, Kathy et Johnny suivirent l’équipe jusqu’au bâtiment où allait être entreposé le corps. Le médecin légiste les y rejoignit. Après s’être présentée, Kathy le guida vers la forme humaine. Il laissa fuser un petit sifflement :

    « Eh bien, voilà qui n’est pas banal. »

    Levant les yeux vers la jeune femme, il reprit :

    « Heu… docteur Smith ? Je vous trouve un peu jeune comme médecin. Vous avez une carte professionnelle pour que je vérifie ? »

    Après avoir examiné les papiers de la jeune femme, le médecin reprit, sceptique :

    « Très bien. D’abord, je pense que faire une autopsie sur ce bloc ne va pas être du gâteau. Il va falloir dégager le corps de cette gangue de ciment. »

    Kathy lui répondit :

    « En fait, il s’agirait plutôt de cendre et, à vue de nez, cela fait environ quarante ans qu’elle est là. Si on fait des analyses, nous verrons bien ce que cela donnera.

    — Si ce que vous dites est vrai, c’est tordu. Tuer quelqu’un et l’ensevelir ensuite. J’espère qu’on n’est pas en train de mettre le doigt sur un crime mafieux car je n’ai pas envie de me retrouver dans le même état.

    — Je ne pense pas que la mafia prendrait soin d’entourer un corps de cendre ; c’est beaucoup trop long. Ils expédient plutôt leurs affaires sans prendre de gants et ne se soucient pas qu’on retrouve leur proie le jour même ou quarante ans plus tard. Si cela tombe, il s’agit de quelque chose de plus simple que cela.

    — Vous trouvez que c’est simple d’enfouir les gens de cette manière ? Bizarre, plus je regarde ce visage, plus j’ai l’impression de le connaître. Il a gardé les traits nets comme s’ils avaient été sculptés. Je suis sûr d’avoir déjà vu ce visage quelque part. C’est vrai, on dirait que le meurtrier s’est ar-rangé pour qu’on puisse l’identifier. Par contre, si c’est le cas, je n’arrive pas à comprendre pourquoi il a pris soin de cacher le corps s’il voulait qu’on le reconnaisse ? Comment a-t-il pu l’envelopper en entier dans de la cendre, si c’est bien le cas ?

    — Docteur Coglione, nous permettez-vous de passer vous voir pour savoir ce qu’il en est ? Je vais prendre une photo du faciès, les traits sont bien marqués et nous pourrions nous en servir pour l’identification.

    — Voyez ça avec le commissaire. Attendez les gars… C’est bon, docteur Smith, vous l’avez votre portrait ? Bien, les gars, vous pouvez y aller maintenant.

    — Docteur Coglione ?

    — Oui sergent ?

    — Regardez, on dirait qu’on a sculpté le visage de la Grande Zappa, comme pour un gisant, vous ne trouvez pas ? Vous vous souvenez, celle qui dansait dans les clubs privés dans les années soixante ?

    — Vous êtes un peu jeune pour l’avoir connue mais vous avez peut-être raison sergent, on va vérifier. C’est vrai que cette victime lui ressemble. Pour votre information, ce n’étaient pas les années soixante mais à la fin des années cinquante. Comment la connaissez-vous ? Vous n’étiez pas né.

    — Dans le bureau de la section des disparus, il y a les photos de tous les disparus depuis cinquante ans. Lorsqu’elle a pris la tangente, le bruit a circulé qu’elle était entrée en retraite mais on ne l’a jamais revue.

    — Effectivement sergent. Puisque vous évoquez des faits qui remontent à peu près à l’époque de notre client, je suggérerai à Aldo de débuter cette affaire par là. Il faut bien commencer quelque part. »

    Kathy avait écouté puis elle demanda :

    « De qui parlez-vous ?

    — D’une vedette qui a défrayé la chronique par ses extravagances et ses goûts douteux, répondit Coglione.

    — Elle a dû être importante pour qu’un jeune comme le sergent la reconnaisse. Quel âge avait-elle quand elle a dis-paru ?

    — Une vingtaine d’années environ.

    — Comment a-t-elle pu faire croire aux gens qu’elle avait pu prendre sa retraite alors qu’elle avait à peine plus de vingt ans ? Cela me laisse perplexe.

    — Tout à fait mais si vous l’aviez connue, vous comprendriez. À la brigade des mœurs, ils disent que c’était un drôle de numéro. Cela a fait couler beaucoup d’encre à l’époque car elle était effectivement très jeune ! D’ailleurs, c’est de-venu un enjeu et une forme de pari de la retrouver. Certains se servent de leurs enquêtes en espérant lui mettre la main dessus. Ce sont surtout les anciens, ceux de ma génération.

    — Ce serait bizarre que ce soit elle, observa Kathy. Tout de même, il y a eu beaucoup d’affaires dans les années cinquante et soixante. Vous avez piqué ma curiosité. J’aimerais rester avec l’équipe technique et, si possible, vous assister pour l’autopsie, docteur, cela vous gêne-t-il ? Je vais passer l’appareil photo à Johnny pour qu’il voie avec le commissaire ce qu’ils peuvent en tirer. Peut-être que ce n’est pas la personne dont vous parlez, après tout.

    — Voyez le commissaire Pamalodo et arrangez-vous avec lui. J’ai malheureusement d’autres morts qui m’attendent à la morgue. Dès que vous serez sur le point de me rejoindre, appelez-moi, voici ma carte. Vous me direz dans quel état est le corps pour que je prépare la salle en conséquence. Personnellement, cela ne me dérange pas que vous en soyez car, ce coup-là, je le sens mal. Comme vous vous y connaissez en archéologie, vous devez savoir comment dégager ce qu’il y a à l’intérieur sans l’abîmer.

    — Merci docteur. Mais pourquoi dites-vous que vous le sentez mal ?

    — Pour rien. Juste une impression. Au fait… Racontez au commissaire ce qu’on vient de dire au sujet de la Grande Zappa, ça l’intéressera au plus haut niveau. »

    Ce disant, le docteur Coglione tourna le dos à Kathy qui, dubitative, gagna l’endroit où se trouvaient Johnny et Pamalodo.

    « Alors docteur Smith, vous avez trouvé quelque chose ? s’enquit ce dernier.

    — Nous avons peut-être un début de piste, commissaire. Si cela s’avère, il y a une infime chance pour connaître le nom de la victime mais ce serait vraiment de la chance.

    — Comment cela ? Votre époux me dit qu’à première vue le corps est là depuis quarante à cinquante ans, fit remarquer Pamalodo.

    — « Un des sergents dit qu’il ressemble à une certaine Grande Zappa, apparemment connue dans les clubs privés et disparue il y a quarante ans. Il paraîtrait que son portrait soit toujours accroché au mur des disparus depuis ce temps-là. »

    Kathy vit le commissaire pâlir.

    « Quelque chose ne va pas, commissaire ?

    — Non, non, ça va mais vous êtes sûre de ce que vous avancez ? Ce serait extraordinaire.

    — Le docteur m’a dit de vous le raconter car cela pouvait vous intéresser mais nous n’en sommes qu’aux hypothèses.

    — Effectivement, reprit le policier, mais je ne crois pas aux hasards. Figurez-vous que mon père était dans la police au service des disparitions lorsque la Grande Zappa s’est volatilisée. Ça a été sa dernière affaire. Un échec puisqu’on ne l’a jamais retrouvée, ni vivante ni morte. Si c’est bien elle, je comprends qu’on n’ait pas pensé à Pompéi ou plutôt à Naples car elle était originaire de Turin et rien ne la reliait aux environs.

    — Je croyais qu’elle était entrée en retraite à vingt ans ? Si on m’avait sorti une énormité pareille, j’aurais trouvé cela louche. À moins qu’elle ait été suffisamment riche pour vivre de ses rentes. Le docteur Coglione dit qu’on ne l’a plus revue après. En tout cas, quelle que soit la raison pour laquelle elle a disparu, cette découverte vous permettra peut-être de terminer ce que votre père avait commencé. Il sera sûrement intéressé de savoir qu’on a une nouvelle piste.

    — Je vous remercie docteur Smith, dit Aldo Pamalodo d’une voix émue. Nous irons le voir dès que nous aurons la confirmation de l’identité de la défunte.

    — À propos, continua Kathy, j’ai pris une photo. Qu’en pensez-vous, commissaire ?

    — Elle est suffisamment claire pour être diffusée dans la presse. Je vais voir ce que nous pouvons faire.

    — Puis-je vous demander une faveur ? J’aimerais seconder le technicien pour désincruster le corps de son enveloppe. Le docteur Coglione veut bien que je l’assiste, ensuite, pour l’autopsie. Je suis désolée, j’ai l’impression d’abuser mais j’aimerais savoir si la victime est à l’image du masque.

    — Sans souci… Vous avez raison, cette photo est très ressemblante. Monsieur Smith, que diriez-vous de m’épauler dans cette enquête ? Je gage que le détective qui est en vous doit s’impatienter. »

    Johnny répondit :

    « Pas de problème mais je croyais qu’on était en congé !

    — Eh bien, nous sommes effectivement en congé mais on dira qu’on a changé l’orientation de nos fouilles ! »

    Souriant, Pamalodo demanda à Johnny :

    « Pourquoi vous appelle-t-on professeur si vous travaillez pour la police ?

    — C’est Pedro. Il m’a affublé de...
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